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      Avant-propos


      Il m’arrive de revenir sur une plage où depuis l’enfance j’ai l’habitude de jouer dans les vagues. Chaque fois son visage est différent. Parfois une tempête l’a défigurée, il ne reste qu’une mince bande de sable jonchée d’algues et de débris. Parfois, au contraire, c’est l’océan qui semble avoir reculé, et l’on peut marcher loin du rivage avec de l’eau pas plus haut que le genou. Selon le vent et la saison, il se peut que de hautes vagues se succèdent ou bien qu’une courte houle hache la mer en tout sens, créant une agitation qui entraîne le baigneur imprudent vers le large.


      Imaginons que l’océan représente notre univers. La vague figure l’énergie qui circule, le changement perpétuel sans cesse en œuvre, en nous et autour de nous. Elle est un courant, un potentiel, un processus en œuvre. Pour un surfeur, la vague représente tout à la fois une promesse et un danger. Elle le soutient, mais peut aussi bien l’écraser. La vague n’est pas plus négociable que le vent, la pluie ou le cycle de la lune. Et pourtant elle emmène loin celui qui en éprouve le flux et qui sait, au moment voulu, lâcher prise pour s’y abandonner.


      L’intuition du surfeur lui commande de s’appuyer au cœur du mouvement pour se laisser porter aussi longtemps, aussi loin que possible. La justesse de sa trajectoire dépend de sa rapidité d’exécution, de sa manière de se glisser, en rythme, dans le courant d’énergie qui se développe. Entre air et eau, son ballet dit quelque chose de nos destinées d’équilibristes. Le surfeur est tout entier présent à son geste, dans l’instant. L’imagine-t-on alors qu’il trace sa voie sur l’eau penser à la vague qu’il rencontrera le lendemain? Comme lui, nous sommes tenus, à chaque seconde, de réinventer une harmonie avec la circonstance.


      Tous, nous connaissons des techniques, nous disposons de talents et de ressources qui nous sont propres. Et pourtant: quelle que soit notre bonne fortune, dans toutes les circonstances de la vie, nous continuons de dépendre de ce qui nous échappe, de notre environnement, de courants que nous saurons, ou non, épouser, apprivoiser, utiliser. Nous devons trouver autour de nous des appuis, des alliances, des situations propices à l’expression de nos talents, une énergie qui nous porte vers l’avant et nous fasse grandir.


      Comment se donner la chance de saisir l’opportunité qui passe? Quel fil conducteur choisir pour appuyer nos décisions et leur donner un sens? Comment faire face, sans crainte ni culpabilité, à la complexité de la vie moderne, pour agir en confiance?


      Parler de complexité à propos du monde que nous connaissons n’est pas utiliser un vain mot. Au travail, en famille, dans l’univers de la consommation, nous sommes pris dans un réseau de contraintes et de demandes multiples, confrontés à une multitude de messages, d’émotions, d’informations qui sollicitent notre attention. Les enjeux sont parfois dissimulés, souvent contradictoires. Devant cela, comment nous adapter? Comment nous apaiser?


      Avec ce livre, je propose au lecteur quelques réflexions sur le «management de soi», c’est-à-dire la manière dont nous pouvons faire en sorte d’agir en accord avec nos motivations profondes, mais aussi avec tranquillité, énergie: efficacité. J’emprunte pour cela certaines conceptions à l’Extrême-orient, notamment au Tao et au Zen. Ce sont des idées universelles, qui peuvent nous aider à questionner la position que nous tenons dans les événements et les circonstances que nous traversons. En écrivant ces pages, j’ai souvent pensé à celui que j’étais à vingt ans, un jeune homme plein de certitudes dont la plupart se sont peu à peu dissipées. C’est le message que j’aurais aimé lui transmettre, s’il était possible de faire un voyage dans le temps.


      Ce qu’on lira ici, sur l’écoute de l’autre et de soi, sur la façon de centrer notre position, sur le lâcher prise, sur les stratégies de conquête paradoxales, est le fruit de mon expérience et d’une réflexion personnelle. C’est surtout une proposition de partage. Puisse le lecteur trouver au hasard de ces pages quelque piste inattendue pour élargir sa palette, enrichir sa vision et faire face en confiance au monde qu’il vit, et à celui qui vient.

    

  


  
    
      Détour par l’Asie


      Si nous ne pouvons embrasser les contradictions,


      notre personnalité se rétrécit


      Taisen Deshimaru 1


      Lorsque l’élève est prêt, dit le proverbe, il rencontre le maître. Et c’est ainsi qu’un jour on croise la pensée asiatique, à la faveur d’un livre, d’un voyage, ou d’une rencontre.


      «Connais-toi toi-même», suggère la devise gravée au fronton du Temple de Delphes. Cette quête de la connaissance, nous l’entreprenons tous, que nous en soyons ou non conscient, et par des chemins chaque fois singuliers. C’est un feu de l’esprit qui s’entretient et pour lequel tout fait combustible. Il n’y a pas de connaissance refermée sur elle-même. Interroger celui qui nous est le plus étranger, qui n’utilise pas nos mots, ne connaît ni notre histoire ni notre géographie, dont la boussole indique le Sud plutôt que le Nord, cette démarche-là est à l’origine du changement, l’ouverture à un dialogue fertile. On se découvre dans la confrontation avec l’autre, dans le rapport de force, d’amitié et d’amour: dans l’espace de la relation. La volonté, la curiosité ne suffisent pas, le seul savoir qui vaille procède toujours de la rencontre, et s’ouvre de l’inconnu qu’elle propose. C’est dans le détour par autrui que l’on ajuste sa propre voie, que l’on discerne les fondations sur lesquelles il devient possible de bâtir solide: deux ancrages offrent une meilleure assise. N’est-ce pas le sens de l’expression «faire le point» en navigation? Prendre la mesure d’un lieu infiniment éloigné, pour mesurer notre position, savoir où l’on est.


      La spiritualité asiatique aimante notre boussole. Elle est une formidable source d’inspiration qui irrigue quantité de pratiques rituelles ou profanes, les arts martiaux bien sûr, mais aussi les pratiques de méditation, et jusqu’aux traités de tactique et de stratégie. Même en choisissant de ne faire qu’effleurer cette complexité, il y a là un terreau fertile pour avancer une réflexion sur le «management de soi».


      Depuis la haute antiquité, se développe en Asie une «philosophie appliquée» d’un grand intérêt pour l’homme moderne, s’il a le sentiment  assez commun désormais  d’être embarqué sur un bateau ivre. Pour qui est à la recherche d’une nouvelle façon de voyager, d’une autre façon d’envisager choix et décisions, ici et maintenant, la sagesse orientale dessine une sorte d’itinéraire bis, qui fascine depuis longtemps. Elle nous montre au moins qu’il existe des manières différentes de conduire sa vie, de choisir des priorités, en accord avec le milieu dans lequel on évolue, mais aussi avec les vibrations profondes et mystérieuses de notre nature propre. Rien à voir avec le conformisme ambiant ou l’obéissance à une confortable routine. Elle éclaire des paysages que, sans elle, nous ne saurions reconnaître. Et peu importe que notre monde soit peuplé d’écrans et de machines, angoissé de la performance et dominé par une idéologie désespérée de l’accélération à tout prix. Les sagesses antiques sont au-delà de la péripétie. Elles conservent la force de leur vision originale, et portent en elle la vigueur du monde jeune qui les a vus naître. À tous les âges de l’existence, on peut puiser de nouvelles énergies dans la discipline exigeante, la tradition pleine de sève, que quelques maîtres orthodoxes ou iconoclastes ont laissé en héritage  sans qu’il soit jamais question pour autant de tourner le dos à la modernité.


      En deux mots, on pourrait dire que ces philosophies proposent rien moins que le programme de la force tranquille. Elles disent qu’on peut être efficace sans s’agiter en tout sens, que l’on gagne toujours à incarner un centre, fût-il modeste, plutôt qu’à s’éparpiller en vains mouvements centrifuges.


      Dans le monde globalisé, la culture asiatique gagne du terrain et inspire désormais nos modes de pensées, fût-ce de manière subliminale. «L’Occident vit une asiatisation culturelle pour laquelle il n’y a pas de parallèle historique, à moins qu’on accepte à titre d’analogie l’imprégnation de l’Empire romain par la culture gréco-hellénistique», affirme Peter Sloterdijk2. Ce mouvement n’en est sans doute qu’à son commencement. Pour autant, il serait absurde d’en déduire qu’il y aurait en Orient et en extrême Orient un plus grand gisement de «sagesse» qu’ailleurs, un pétrole de la pensée dont le jaillissement suffirait à faire carburer nos consciences occidentales déboussolées. Il suffit de lire les Stoïciens de l’antiquité grecque pour y découvrir des sentences que ne renierait pas le vénérable Lao-Tseu. Cela indique avec quelle insistance certaines intuitions foudres viennent à l’esprit humain, quelles que soient la civilisation, l’époque, la culture. Chaque homme, chaque femme, est amené au cours de sa vie à redécouvrir certaines vérités, pour son compte, et d’une manière qui lui est propre. Des vérités premières, dit-on, des clichés  mais qui ne prennent leur sens que de l’expérience de la vie. Et d’ailleurs ce sont souvent les drames et les échecs surmontés, les castrations symboliques, dit la psychanalyse, qui catalysent notre évolution personnelle. Il appartient à chacun de nous de savoir saisir l’occasion offerte, parfois dans la douleur d’une rupture ou d’un deuil, pour ajuster notre regard sur les priorités qui nous révèlent et les désirs qui nous animent.


      Demandons à l’Asie, le temps d’un livre, de nous tenir lieu de miroir. Pour peu qu’on insiste un peu, et qu’on se prenne au jeu, on verra s’effondrer par pans entiers certaines certitudes qui encombrent notre paysage mental. Et mêmes certaines vérités admises par tous et partout. Par exemple cette idée selon laquelle le progrès consisterait à générer à n’en plus finir une quantité de nouveaux objets à consommer. Comme s’ils pouvaient combler notre Manque! Le Sage rigole: à bien des égards l’Asie a su apprivoiser le vide, quand il nous panique. «Savoir qu’il y a des choses qu’on ne peut connaître, voilà le sommet du savoir», nous dit Tchouang-Tseu.


      Le pouvoir transformateur du Tao, du Zen, ou du Yoga, tient moins à leur exotisme qu’à la distance qu’ils nous amènent à franchir pour en découvrir le sens. Dans ce mouvement d’exploration d’un autre mode de penser et d’agir, nous pouvons redécouvrir une part secrète de notre humanité, quelque chose de notre lien à la nature et aux mouvements souterrains qui animent nos actes.


      Le décalage-recadrage est cette technique bien connue qui consiste à réinterpréter un fait en modifiant notre angle de vue. Adopter un point de vue inhabituel suffit à changer notre vision, donc notre rapport au monde. L’exemple simple est celui du verre à moitié vide, que l’on peut aussi bien considérer comme à moitié plein. Deux vérités possibles, deux certitudes logiques pour une même réalité. Faire le détour par la pensée asiatique, pour un Occidental, c’est partir à la recherche de l’amour des commencements, d’une fraîcheur, d’une disponibilité. C’est une possible aventure intérieure. Mille fois rêvé, l’Orient des sages et des stratèges nous tend ce miroir indifférent dans lequel nous pouvons mirer sans complaisance la forme de nos actes. Est-ce un hasard si en Chine et au Japon on attribue une supériorité à la gauche sur la droite, dans une symétrie inversée de l’Occident qui a longtemps diabolisé le senestre? Il s’agit de dépasser l’hémiplégie. Et, dans le même temps que nous faisons le «pas de côté» que nous invite à accomplir la sagesse asiatique, d’en profiter pour jeter joyeusement par dessus bord quelques-uns des préjugés qui encombrent notre esprit.


      Paradoxalement, c’est donc à la recherche d’un recentrage que l’on peut entreprendre le voyage vers «l’Asie éternelle», fût-elle le produit de notre imagination  et comment ne le serait-elle pas?


      
        
          1 Taisen Deshimaru, La Pratique du Zen, Albin Michel, 1981.

        


        
          2 Peter Sloterdjik, La mobilisation infinie, vers une critique de la cinétique politique, Chritian Bourgois.

        

      

    

  


  
    
      L’instant vivant

      Le mythe de la « rationalité » des sociétés développées recouvre tant bien que mal une profonde angoisse. Elle nous contraint à toujours tenter de repousser des « limites », dans le domaine de la génétique, des machines ou de l’infiniment petit. On la reconnaît dans notre obsession de mener à bout toute logique, de découper la chose et le concept jusqu’à l’os de l’absurde, de catégoriser absolument, de tout rendre petit, balisé, digérable. Où il y a « un », il faudrait absolument faire en sorte de créer deux, et recommencer. Planter des bornes, délimiter, circonscrire, interdire. Chercher ailleurs qu’où l’on est une autre vie, une terre promise, des lendemains qui chantent. Plus d’argent, plus de machines, plus de sécurité, plus de boucliers et de barrières : on construit plus de peur. La planète se réduit aux aguets. Devant nos écrans, dans nos vies stressées, encombrées, fatiguées, le temps ne semble jamais conjugué sur le bon mode.

      Une jeune femme Chinoise qui travaille en France depuis quelques années s’étonne encore d’entendre ses collègues se plaindre si souvent de « ne pas avoir le temps ». C’est une attitude qui lui semble étrange. Chez elle, dit-elle, le temps ne se perd pas plus qu’il ne se gagne (encore que les choses évoluent, et que les Chinois aient tendance à se mettre au diapason de l’Occident). Ce qu’elle pointe est sans doute une obsession culturellement valorisée dans son pays d’adoption : tout ce qui survient d’inattendu ou d’imprévisible, tous les aléas qui sont de nature à repousser le moment de « finir » la tache en cours sont considérés comme du parasitage, de la « perte de temps ». Mais que sait-on de la valeur du temps qui passe, ou du temps qui est passé ? On aurait pu faire mieux ou autrement ? Mais qu’est-ce que « mieux » ? Qui sait si un moment d’inactivité n’était pas nécessaire pour permettre à telle situation de mûrir ou ne pas se précipiter dans une action prématurée compromettant l’avenir ?

      Le temps, nous ne l’avons pas, nous le perdons, nous devons en gagner. Il est trop tard ou pas encore l’heure. Vivement ce soir, demain, ou la semaine suivante. On sera content quand ce sera passé. Et quand ça...
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